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					Alhambra.

					© iStockphoto.com/typo-graphics

					

				

			

			
				Le meilleur de l’Espagne méditerranéenne

				Pour parcourir de remarquables musées

				
						Le magnifique Museu Nacional d’Art de Catalunya, à Barcelone, qui possède la plus importante collection d’art roman au monde et permet de découvrir les grands artistes catalans des XIXe et XXe s. Cliquez ici


						Le Museu d’Història de Barcelona Cliquez ici


						Le Museu d’Art Contemporani de Barcelona Cliquez ici


						Le Museu de Belles Arts de València 
Cliquez ici


						Le Centre Pompidou Málaga Cliquez ici


						Le superbe Museo de Bellas Artes de Séville, qui renferme de brillants chefs-d’œuvre de maîtres tels que Zurbarán, Velázquez, Le Greco et autres Cliquez ici
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					Cala Figuera, Majorque.
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				Pour marcher sur les pas des grands artistes espagnols du XXe siècle

				
						Le Museu Picasso de Barcelone, qui renferme de nombreuses œuvres de jeunesse de l’artiste Cliquez ici


						Le musée de la Fundació Joan Miró, à Barcelone, qui retrace la carrière du célèbre artiste catalan Cliquez ici


						Le triangle dalinien, composé des lieux catalans où a résidé Salvador Dalí : Cadaqués (Cliquez ici), Figueres et son Teatre-museu Dalí (Cliquez ici) et Púbol (Cliquez ici).

						Le Gaudí Centre Reus, installé dans la ville natale de l’architecte Cliquez ici


						Le Mas Miró à Mont-roig del Camp, où l’artiste est longtemps retourné travailler pendant l’été Cliquez ici


						La maison natale du poète Federico García Lorca, à Fuente Vaqueros Cliquez ici


						Málaga, lieu de naissance de Pablo Picasso, où se trouvent le Museo Picasso (Cliquez ici) et le Museo Casa Natal de Picasso (Cliquez ici).

						La Fundació Pilar i Joan Miró, qui englobe l’ancienne demeure majorquine du célèbre artiste et son atelier Cliquez ici


				

				

				Pour voyager dans le temps

				
						Le site archéologique d’Empúries Cliquez ici


						La Catedral de la Encarnación de Grenade et sa voisine la Capilla Real (chapelle royale), où reposent les Rois catholiques, Isabelle Ire de Castille et Ferdinand II d’Aragon Cliquez ici


						Le théâtre romain de Sagunt Cliquez ici


						Les vestiges romains présents partout dans la ville de Tarragone Cliquez ici


						Le Musée archéologique d’Ibiza et la nécropole punique de Puig des Molins Cliquez ici


						Le Museu Arqueològic Provincial d’Alacant Cliquez ici


						La muraille punique et les vestiges romains de Carthagène Cliquez ici


						Le Museo Arqueológico de Sevilla Cliquez ici


						La Catedral de Sevilla, qui abrite le mausolée de Christophe Colomb Cliquez ici


						L’Alcázar de los Reyes Cristianos, à Cordoue, lieu d’une importante rencontre entre Christophe Colomb et les Rois catholiques en 1492 Cliquez ici
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					Nerja.

					© iStockphoto.com/IvanBastien

				

				Pour découvrir les vestiges du Moyen Âge

				
						Le Monestir de Sant Pere de Rodes, joyau de l’art roman catalan Cliquez ici


						La vieille ville de Gérone Cliquez ici


						Le Barri Gòtic de Barcelone Cliquez ici


						Le Monestir de Santa Maria de Santes Creus, ceinturé d’oliviers et de vignes et empreint de sérénité Cliquez ici


						Le Monestir de Santa Maria de Poblet, l’une des plus grandes abbayes cisterciennes d’Europe Cliquez ici


						Morella, trésor caché entouré de 2,5 km de remparts Cliquez ici


						Le Castell del Papa Luna, construit par les Templiers à Peníscola Cliquez ici


						La Catedral de Santa Maria de València Cliquez ici


						La colossale Catedral de Mallorca, à Palma, sur l’île de Majorque Cliquez ici


						La Catedral de Santa María (Cliquez ici) et le Monasterio de Santa Clara de Murcie (Cliquez ici).

				

				Pour apprécier l’architecture hispano-mauresque

				
						L’Alcazaba de Almería, la plus grande construction arabe d’Espagne après l’Alhambra de Grenade Cliquez ici


						Le fabuleux Alhambra de Grenade, avec ses palais d’émirs nasrides d’une élégance et d’un raffinement exceptionnels Cliquez ici


						L’Alcazaba de Málaga, vaste forteresse musulmane Cliquez ici


						L’élégante Giralda, un ancien minaret devenu l’emblématique campanile de la Catedral de Sevilla Cliquez ici


						Le Real Alcázar de Séville, merveille de l’art espagnol mauresque considéré comme le sommet de l’art mudéjar, et ses extraordinaires jardins Cliquez ici


						La Mezquita-Catedral de Córdoba, une cathédrale gothique édifiée au centre d’une ancienne mosquée Cliquez ici
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					Cabo de Gata.

					© iStockphoto.com/Willelarep

				

				Pour repérer les chefs-d’œuvre de l’architecture moderne

				
						Les fabuleux bâtiments modernistes du quartier de l’Eixample à Barcelone : la Casa Milà (Cliquez ici) et la Casa Batllò (Cliquez ici) de Gaudí, la Casa Amatller (Cliquez ici) de Josep Puig i Cadafalch, la Casa Lleó Morera (Cliquez ici) de Lluís Domènech i Montaner.

						La Sagrada Família, emblème de Barcelone et chef-d’œuvre toujours inachevé d’Antoni Gaudí Cliquez ici 

						Le Park Güell (Cliquez ici), un espace onirique sorti tout droit de l’imagination fertile de Gaudí, et le grandiose complexe Sant Pau Recinte Modernista (Cliquez ici), œuvre de Lluís Domènech i Montaner.

						Les résidences modernistes de Sitges Cliquez ici


						Le fabuleux Palau de la Música Catalana de Barcelone, œuvre de Lluís Domènech i Montaner Cliquez ici


						Les extraordinaires édifices futuristes dessinés par Santiago Calatrava pour la Ciutat de les Arts i les Ciències (Cité des arts et des sciences) à Valence Cliquez ici


						L’étonnant Metropol Parasol, une gigantesque structure de bois signée par l’architecte berlinois Jürgen Mayer, qui domine la Plaza de la Encarnación à Séville Cliquez ici


						La grandiose Plaza de España, conçue par Aníbal Gonzáles dans le Parque de María Luisa pour l’Exposition ibéro-américaine de Séville en 1929 Cliquez ici


				

				Pour vivre des expériences inoubliables

				
						Assister à un match du FC Barcelona au Camp Nou, véritable mecque du football Cliquez ici


						Observer l’érection de castells, ces fameuses tours humaines, à Tarragone Cliquez ici


						Se balader dans le Jardí del Túria de Valence, aménagé dans l’ancien lit du fleuve Túria, dont le cours a été détourné pour mettre fin aux inondations de la ville Cliquez ici


						Prendre le train historique de Sóller au départ de Palma de Mallorca Cliquez ici


						Faire une excursion dans le désert de Tabernas, où furent tournés d’innombrables « westerns spaghettis » Cliquez ici


						Randonner sur le Caminito del Rey, qui se profile sur près de 8 km à travers une vallée encaissée le long de précipices vertigineux Cliquez ici


						Assister à un spectacle de flamenco à Séville Cliquez ici


						Faire la tournée des chais de xérès (bodegas) à Jerez de la Frontera Cliquez ici
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					La côte rocheuse dans les environs d’Andratx, à Majorque.

					© iStockphoto.com/Alex

				

				Pour tomber sous le charme des plus beaux villages

				
						Cadaqués, tranquille village criblé de petites criques Cliquez ici


						Le village fortifié de Peratallada Cliquez ici


						Vilafamés et ses maisons de pierre rouge Cliquez ici


						El Castell de Guadalest, constitué de maisons blanches nichées dans le rocher Cliquez ici


						Les villages blancs de la région des Alpujarras Cliquez ici


						Frigiliana, tout à fait charmant avec ses ruelles blanchies à la chaux et ses maisons ornées de géraniums Cliquez ici


						Ronda, un magnifique village auquel donne accès l’iconique Puente Nuevo Cliquez ici


						Les Pueblos Blancos, une vingtaine de jolis villages blancs disséminés dans la Sierra de Cadix et la Serranía de Ronda Cliquez ici


				

				Pour fouler le sable des plus belles plages

				
						La Costa Brava, notamment à Palamós (Cliquez ici), Tossa de Mar (Cliquez ici), Lloret de Mar (Cliquez ici) et Blanes (Cliquez ici).

						La Platja de la Barceloneta (Cliquez ici) et les plages de Poblenou (Cliquez ici), à Barcelone.

						Les plages de la Costa Daurada, comme celles d’El Vendrell (Cliquez ici), de Salou (Cliquez ici) et de Cambrils (Cliquez ici).

						Les stations balnéaires de la peu connue Costa del Azahar, comme Peníscola (Cliquez ici), Orpesa/Oropesa del Mar (Cliquez ici) et Benicàssim (Cliquez ici).

						Les plages des quartiers maritimes de Valence Cliquez ici


						Les innombrables plages des îles Baléares Cliquez ici


						La Playa de la Caleta à Cadix Cliquez ici


						Les nombreuses plages de la Costa Blanca, comme celles de Dénia (Cliquez ici), Xàbia (Cliquez ici), Calp (Cliquez ici), Altea (Cliquez ici), Benidorm (Cliquez ici) et Torrevieja (Cliquez ici).

						La Playa de Calbanque, une splendide plage quasi déserte du Parque Regional de Calbanque, Monte de las Cenizas y Peña del Águila Cliquez ici


						La plage de Bolnuevo et ses formations de grès sculptées par le vent et l’eau au fil des siècles Cliquez ici


						Les plages de la Costa de Almería, un peu en retrait des circuits touristiques traditionnels : Mojácar (Cliquez ici), Aguadulce (Cliquez ici), Roquetas de Mar (Cliquez ici).

						Les stations balnéaires de Motril et de La Herradura, sur la Costa Tropical Cliquez ici


						La célébrissime Costa del Sol, dont la Playa Burriana de Nerja (Cliquez ici), les diverses plages de Málaga (Cliquez ici) et celles de la chic Marbella (Cliquez ici).

						Les plages de la Costa de la Luz, comme la Playa de Bolonia (Cliquez ici), l’une des plus jolies d’Andalousie, la superbe Playa de Zahara de los Atunes (Cliquez ici) et la Playa del Cabo de la Plata (Cliquez ici).
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					Cordoue.
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				Pour explorer les plus beaux sites naturels

				
						Le Parc Natural del Cap de Creus, un bout de terre sauvage prisé pour ses sentiers de randonnée Cliquez ici


						Le Parque Natural de Cabo de Gata-Níjar, ses vastes plages presque dénuées de touristes, ses criques et ses falaises Cliquez ici


						Le Parque Nacional de Sierra Nevada et ses nombreux sentiers de randonnée avec vue sur ses sommets aux neiges éternelles Cliquez ici


						La Cueva de Nerja, immense grotte constituée de multiples galeries dont une abrite même un auditorium où sont présentés des concerts Cliquez ici


						La Paraje Natural Torcal de Antequara et ses insolites paysages constitués de roche calcaire façonnée par l’érosion Cliquez ici


						L’Upper Rock Nature Reserve/Ape’s Den, l’étonnant refuge d’une colonie de macaques de Barbarie au somment du rocher de Gibraltar Cliquez ici


						Le Parque Natural de la Sierra de Grazalema, une réserve de la biosphère de l’UNESCO parcourue de montagnes au relief accidenté Cliquez ici


						Le Parque Nacional de Doñana, remarquable pour la grande diversité des écosystèmes qui le composent et pour les quelque 250 espèces d’oiseaux, dont le flamant rose, qui le fréquentent Cliquez ici


						La côte rocheuse et la presqu’île du cap de Formentor, sur l’île de Majorque dans les Baléares Cliquez ici


				

			

			
				Le portrait
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					Museu Nacional d’Art de Catalunya, Barcelone.

					© Shutterstock.com/kreidzeleu

					

				

			

			
				

				Géographie et climat 

				Repères géographiques

				Une grappe de maisons blanchies, bercée par le soleil, sur fond d’oliviers argentés ou de pins se baignant dans la mer saphir, voilà l’image qu’éveille l’Espagne méditerranéenne. De la Catalogne à l’Andalousie, elle occupe le sud et le versant oriental de la péninsule Ibérique, cette peau de taureau tendue à la « queue » du continent, que les géographes anciens imaginaient être un finis terrae, l’un des confins du monde connu. La chaîne montagneuse des Pyrénées et l’étroite langue de terre de Gibraltar délimitent son territoire, des frontières naturelles qui n’ont jamais empêché les flux de peuples sur ce corridor, véritable trait d’union entre l’Europe et l’Afrique. 
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					Champs d’oliviers, Jaén.
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				Malgré le cliché « soleil, mer et sable » que vantent les brochures touristiques, la région méditerranéenne présente un relief très accidenté et rares sont les paysages exempts de montagnes. En Catalogne, elles occupent la moitié du territoire. À la grande muraille des Pyrénées, dont les sommets atteignent 3 000 m, s’ajoute un second système plus modeste, qui court sur 250 km parallèlement au littoral, dessinant par endroits une côte sauvage, la Costa Brava, où se célèbrent les noces entre mer et montagne.

				Plus au sud, la Communauté valencienne, aux verdoyantes plaines plantées d’orangers et de rizières, compte également deux des provinces espagnoles les plus montagneuses, Alicante et Castellón. 

				Quant à l’Andalousie, les monts de la Sierra Morena, rebords du haut plateau central, marquent la séparation entre la Meseta et la dépression du Guadalquivir, au sud de laquelle s’étendent les chaînes Subbétique et Pénibétique. C’est là que se déploie la Sierra Nevada, où se dresse le pic Mulhacén (3 482 m), toit de l’Espagne péninsulaire. La cordillère andalouse s’étire du détroit de Gibraltar jusqu’au cap de la Nao (« Cap du Navire »), dans la province d’Alicante, et même au-delà. L’archipel des Baléares est en fait le prolongement de la Bétique, qui s’engouffre dans la mer pour réapparaître à moins de 200 km du continent, dans ces terres insulaires, façonnant, entre autres, la sierra de Tramuntana, au nord de Majorque.
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					Parc naturel de Cabo de Gata-Níjar, Almería.

					© iStockphoto.com/Rudolf Ernst

					

				

				Le réseau hydrographique possède des traits caractéristiques avec des courants courts, en forte pente et au débit irrégulier, alternant étiage marqué et crues extrêmes. Comme d’autres fleuves méditerranéens, et en dépit de sa longueur, l’Èbre ne constitue pas vraiment une voie de communication, encore moins au sud de la Catalogne, lorsqu’il se faufile par des gorges impraticables avant de ralentir et former un delta majestueux, déclaré parc naturel en raison de sa riche biodiversité. 

				Au sud de l’Espagne, le roi des fleuves est sans conteste le Guadalquivir, dont les eaux ont nourri tant de civilisations. Il draine plus de la moitié de l’Andalousie, depuis les ravins des sierras de Jaén jusqu’à son embouchure dans le golfe de Cadix. 

				Comme ailleurs en Méditerranée, les ports ont joué un rôle primordial au cours de l’histoire, tant du point de vue culturel qu’économique, que ne démentent pas aujourd’hui ceux d’Algésiras, quatrième de l’Europe quant au trafic de marchandises, de Valence et de Barcelone, le premier port de croisière de la « Grande bleue ».
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					Zahara de la Sierra, Cadix.

					© iStockphoto.com/JackF

					

				

				Climats 

				Si un coup d’œil rapide sur la carte invite à ranger ces régions du Levant et du sud de l’Espagne parmi les pays au climat méditerranéen, avec des hivers doux, de longs étés, des automnes et printemps pluvieux, leur topographie diversifiée explique cependant l’existence d’une gamme de climats et de paysages. 
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					Málaga.

					© iStockphoto.com/eanPavonePhoto

					

				

				La façade côtière, de la Costa Dorada à la Costa del Sol, jouit de températures agréables tout au long de l’année, avec des moyennes annuelles autour de 18°C. Dans l’arrière-pays catalan, le climat méditerranéen se teint d’un accent plus continental, plus humide aussi. Pour trouver la zone la plus pluvieuse de la Péninsule, il faut mettre le cap plein sud, sur les hauteurs de la Sierra de Grazalema, ouverte aux vents et aux orages de l’Atlantique. C’est d’ailleurs en Andalousie que les contrastes s’accentuent; le climat aride d’Almería semble à des années-lumière des neiges qui couronnent la Sierrra Nevada même en juin, autant que des cultures tropicales (avocats, mangues et canne à sucre) d’Almuñécar.
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				Histoire

				Avec plus de 2 000 km de côtes donnant sur la Méditerranée, le devenir de l’Espagne a été dès le début lié à cette « mer entre les terres », théâtre d’épisodes cruciaux de son parcours. La diversité de cet espace méditerranéen illustre à merveille la mosaïque espagnole, difficile à comprendre sans référence à ces racines historiques. Son histoire nous parle d’un passé complexe et fascinant, d’un présent malaisé, mais libre, et d’un avenir qui reste à écrire. 
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					Détail de l’Alhambra de Grenade.

					© iStockphoto.com/JoseIgnaciooto

					

				

				De l’Antiquité à l’invasion des Barbares 

				Terre de passage entre l’Europe et l’Afrique, la vieille Ibérie est un carrefour des peuples de filiations ethnique et culturelle très diverses. Installés sur le littoral à l’est et au sud de la Péninsule, les Ibères doivent, dès le VIIe s. av. J.-C., en céder une partie aux Phéniciens, qui fondent des comptoirs commerciaux le long des rivages andalous, puis aux Grecs, établis plus au nord, dans l’actuelle province de Gérone, à Ampurias. L’empreinte la plus durable reste cependant celle de la colonisation romaine qui léguera aux territoires conquis la langue, le droit, les bases d’une administration territoriale et d’étonnantes œuvres d’ingénierie : ponts, aqueducs ou routes, comme la Via Augusta, la première « autoroute » de la Méditerranée, qui reliait Rome au port de Cadix.

				À compter de 410 déferlent sur la Péninsule les Suèves, les Vandales, les Alains et finalement les Wisigoths, un peuple d’origine germanique qui réussira à s’imposer sur tout le territoire de l’ancienne Hispania romaine, autour de Barcelone, puis de Tolède, comme capitale. Mais le royaume de ces barbares christianisés, rongé par des dissidences internes, n’allait pas durer longtemps. Au début du VIIIe s., une partie de la noblesse demande l’aide des musulmans du nord de l’Afrique pour récupérer le pouvoir : leur sort, et celui de la future Espagne, sera ainsi joué.
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					Prince castillan Ferdinand III.

					© Bartolomé Esteban Murillo [Public domain]

					

				

				La conquête et la reconquête

				Le 28 avril 711, un jeune chef berbère à la tête de quelques milliers de cavaliers musulmans débarque à Gibraltar, s’empare sans difficulté des villes méridionales et, en un éclair, avance victorieusement jusqu’aux Pyrénées. C’est là un instant capital de l’histoire de l’Espagne, intégrée désormais dans l’univers de la culture arabe, un instant d’ailleurs long de huit siècles, inégalement répartis : quatre ans de conquête suivis de 777 années de « reconquête »… 

				Pour comprendre un processus si long et complexe, il faut imaginer des luttes intermittentes permettant les échanges entre voisins ennemis, des persécutions religieuses, une frontière instable et des fidélités mobiles, comme l’illustre l’aventure du Cid, le conquérant de Valence, paladin chrétien qui n’hésita pas à devenir, à l’occasion, chef des Maures.

				La résistance à l’encontre de l’envahisseur s’organise depuis le Nord, à partir des Asturies, région de hauts sommets où les nobles Wisigoths se sont réfugiés, et la Vieille Catalogne des contreforts pyrénéens, libérée très tôt de l’emprise islamique. Dans ce duel entre le croissant et la croix, la supériorité musulmane s’impose jusqu’au XIIIe s., quand une coalition des rois de Castille, de Navarre et d’Aragon remporte la victoire de la bataille des Navas de Tolosa (1212), aux portes de l’Andalousie. Peu après, la couronne catalano-aragonaise (une union de convenance conservant aux deux royaumes leur autonomie) conquiert Majorque et le Levant, repeuplés par des Catalans, qui voient ainsi leur culture s’étendre du Roussillon à Elche. En 1238, Valence se rend sans combattre afin de pouvoir négocier la liberté de culte pour ces quelque 120 000 musulmans. Jaume Ier, dit le Conquérant, fait d’elle un royaume, avec ses propres lois et une certaine indépendance à l’intérieur de la couronne d’Aragon. 

				De son côté, le prince castillan Ferdinand III soumet Cordoue (1236) et, après un long siège, Séville (1248), laissant le royaume de Grenade comme dernier rempart du Coran dans la Péninsule.

				Splendeur et chute d’al-Ándalus

				Dès leur arrivée dans la péninsule Ibérique, les musulmans choisissent la ville de Cordoue comme siège d’un califat qui connaîtra ses heures de gloire au Xe s., son pouvoir s’étendant alors sur les trois quarts de l’Espagne actuelle. Deuxième Bagdad où les califes s’entourent de poètes, d’architectes ou de musiciens, Cordoue devient la cité la plus puissante et raffinée de son temps, mais le califat, agité par des conflits internes, finit par tomber. L’irruption des peuples orthodoxes en provenance de l’Afrique, les Almoravides, puis les Almohades, signifie la chute de Cordoue la splendide et le morcellement du royaume en petits États indépendants, les taïfas, dont la faiblesse militaire facilitera l’avancée des chrétiens.

				Grâce à une habile politique d’alliances avec les princes chrétiens et les sultans du Maroc, l’Islam andalou survira pourtant encore trois siècles, réduit à la minuscule enclave de Grenade; son splendide isolement nous a laissé le monument qui contribua le plus à forger le mythe de l’Espagne exotique et orientale : l’Alhambra, une forteresse palatine enrichie par les sultans nasrides jusqu’en janvier 1492, quand, encerclé par les armées castillanes, Boabdil, le dernier roi maure, capitule devant Ferdinand le Catholique et prend le chemin de l’exil. 

				Une Méditerranée catalane

				Entre 1225 et 1344, la confédération catalano-aragonaise se lance dans une fulgurante aventure méditerranéenne en Sardaigne, en Italie du Sud, en Grèce et à Constantinople, créant une véritable thalassocratie. Après avoir conquis le Levant péninsulaire et les Baléares, les souverains, empêchés de continuer la reconquête en vertu des accords avec la couronne de Castille, s’orientent vers l’expansion maritime, doublée d’une expansion commerciale, au plus grand bonheur d’une bourgeoisie alors en plein envol. 

				La Majorque musulmane a toujours entretenu des relations commerciales avec le Maghreb, ce dont le nouvel État hérite tout naturellement. Du Maroc à la Libye et d’Alep à Athènes, les ports de l’Afrique du Nord et de l’Orient accueillent des entrepôts pour les produits espagnols, avant-postes de prospères colonies marchandes. Explorations géographiques, rivalités politiques et profit se nourrissent alors mutuellement. En août 1346, le Majorquin Jaume Ferrer met le cap sur les côtes du Sénégal, découvrant en chemin, paraît-il, les îles Canaries, un siècle avant l’arrivée des Castillans. Ce n’est pas par hasard que l’activité cartographique en Espagne se développe surtout aux Baléares et que les cartes produites par les ateliers juifs de l’École majorquine, comme l’Atlas catalan de Cresques Abraham, avec son dessin de l’Asie remarquablement détaillé, allument l’imagination d’un certain Christophe Colomb.

				
					L’École de cartographie majorquine

					Au milieu du XIIIe s., les rues de Palma fourmillent d’activité; marchands, voyageurs, pèlerins et navigateurs y croisent des savants juifs, familiarisés avec l’art de l’enluminure, qui prêtent l’oreille aux échanges des marins, s’intéressent aux noms des villes et gardent en mémoire le contour des côtes et des ports, avant de retourner à leurs ateliers. 
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						Rose des vents, École de cartographie majorquine

						© Abraham Cresques - This image comes from Gallica Digital Library and is available under the digital ID btv1b55002481n, Public Domain, https://commons.wikimedia.org/w/index.php?curid=15582034

						

					

					De 1339, date de réalisation du premier portulan d’Angel Dolcet, jusqu’à la fin du XVIe s., plus de 400 cartes sont produites à Majorque. C’est l’expansion maritime catalano-aragonaise qui fait de l’île une plaque tournante du commerce entre l’Occident méditerranéen, les ports anglais et l’Orient, une époque de circulation incessante d’hommes et de marchandises, où les cartes, indispensables dans un contexte de rivalités politiques, vont devenir une affaire d’État. 

					Les Majorquins doivent s’initier à la cartographique de la main des Génois, mais ils développent par la suite un type particulier de représentation nautique. À l’habituel tracé côtier, ils ajoutent maintes informations sur l’intérieur des terres, villes, peuples, ressources ou accidents du relief. Dessinées à la main sur du parchemin, richement illustrées avec profusion d’ors et d’ornements, ces cartes sont de véritables objets d’art, souvent commandées pour un personnage puissant. L’Atlas catalan (1375), un ensemble de six planches conservé aujourd’hui à la Bibliothèque nationale de Paris, en constitue un exemple sans égal. Cresques Abraham, « boussolier et maître de mappemonde » majorquin, le dessine à la demande du souverain Pierre IV le Cérémonieux, qui l’offre en cadeau au roi de France. La figuration de l’espace méditerranéen y est très précise, ce qui n’a rien d’étrange étant donné l’hégémonie de la couronne aragonaise dans le Mare Nostrum, où même les poissons affichent les bandes rouges et jaunes de son blason. L’originalité de l’atlas tient surtout à sa représentation de l’Asie (qui montre pour la première fois la totalité de ce continent sur une carte nautique), regorgeant de détails : ici, une caravane (hommes, dromadaires, chevaux) avance dans une des contrées désertiques de la route de la Soie; là, les rois de l’Inde et de Colombo et, plus loin, « le Prince de tous les Tartares » Kublai Khan. Le Livre des merveilles de Marco Polo n’est pas loin. Son étonnant mélange de géographie et d’imaginaire, tout comme ses nombreuses légendes tirées des récits de voyages de l’époque, nous renseignent sur la faune et la flore, les minéraux précieux, la population, bienveillante ou menaçante, les hauts dignitaires, les monuments… et font de cette carte une véritable encyclopédie de son temps.

					L’importance de l’École majorquine ne décline pas après la découverte de l’Amérique et la concession à Séville du monopole des activités nautiques et mercantiles. Ses cartographes se pressent en effet de recueillir alors de nouvelles données géographiques pour élaborer des cartes de toutes les mers du monde. 

				

				Les Rois catholiques 
et la construction 
de l’État moderne

				Chassés par l’intolérance religieuse des musulmans, de nombreux juifs s’installent en Castille et en Aragon. Maîtrisant l’arabe comme langue seconde, ils traduisent les écrits des géographes arabophones et agissent comme médiateurs entre cet univers de connaissances (philosophie, mathématiques, médecine…) et le monde chrétien. Dans l’Alcázar de Séville, le roi Alfonso X s’entoure de docteurs des trois confessions et fait traduire en latin le Coran et le Talmud, alors qu’à Tolède, l’École de traducteurs devient le paradigme d’un âge d’or du savoir. 
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					Statue du roi Alfonso X, Cordoue.
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				À cette fructueuse collaboration des XIIe et XIIIe s., succédera une longue période de conversions forcées et de persécutions des minorités : le tribunal de l’Inquisition commence ses procès contre les « judaïsants » et des édits successifs bannissent la langue, les habits et même la musique arabe. La création d’une nation moderne semble exiger l’unité religieuse et la devise des Rois catholiques, « Un monarque, une foi », mènera à l’expulsion des Juifs (1492) et des Morisques (1609-1613).

				L’Espagne médiévale ressemble à une mosaïque d’États souverains, mais au cours du XVe s. une certaine unité s’amorce, d’abord avec le mariage d’Isabelle Ire de Castille et de Ferdinand II d’Aragon, puis avec le rattachement à la couronne de la Navarre et du Portugal. Désormais, les destinées de l’Aragon et de la Catalogne se confondent avec celles du royaume castillan, même si, comme les Basques, les peuples de ces régions continueront à faire valoir leurs particularismes, leurs institutions et leur droit, les chartes médiévales ou fueros. 

				C’est le début d’une ère nouvelle, cristallisée autour de 1492, l’année de tous les possibles : arrivée de Christophe Colomb aux Antilles, publication de la première grammaire castillane et victoire sur la dynastie nasride de Grenade. La reconquête terminée, les Rois catholiques, motivés en partie par la volonté de galvaniser un territoire politiquement désuni, s’engagent aussitôt dans l’ambitieuse entreprise colombine, financée d’ailleurs grâce aux capitaux prêtés par Luis de Santángel, un richissime sujet valencien, d’origine juive, de surcroît. 

				Ombres et lumières de l’Empire

				Avec Charles Quint (1516-1556) et Philippe II (1556-1598), l’Espagne devient l’une des plus grandes puissances mondiales, à la tête d’un empire où le soleil ne se couche quasi jamais. Pendant deux siècles, elle s’acharne à imposer son hégémonie et se bat sur tous les fronts − ici, contre les princes protestants, là-bas contre les Ottomans. Tout l’or et l’argent du Nouveau Monde, arrivés à Séville pour filer aussitôt vers les ports de Gênes et d’Anvers, ne suffisent plus à financer une politique trop ambitieuse qui met à mal les caisses nationales et finit par les épuiser, l’endettement massif étant le péché capital des Habsbourg.
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					Bataille navale de Lépante.
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				L’un des moments radieux de l’Empire est la victoire navale de Lépante (1571) contre la flotte turque, réputée invincible, dans les eaux du golfe de Corinthe. Philippe II commande l’expédition conjointe de la Sainte-Ligue (Venise, Espagne et la Papauté) où les marins catalans jouent un rôle prééminent; la cathédrale de Barcelone garde encore le crucifix du Christ de Lépante que portait la galère royale.

				Coïncidant avec l’apogée militaire, le Siècle d’or, une extraordinaire floraison artistique, éclot. Mais, paradoxalement, alors que Cervantes, Zurbarán ou Velázquez donnent le meilleur de leur génie, l’idée de décadence surgit à l’horizon. Vers 1600, l’Espagne entre dans une période sombre, où les épidémies s’ajoutent aux menaces contre son intégrité : la sécession du Portugal et la révolte catalane. 

				La monarchie espagnole forme une entité composite où coexistent des unités territoriales promptes à s’insurger face aux politiques de centralisation perçues comme volonté de domination. La rébellion paysanne de 1640 en Catalogne mène à l’émergence d’une république indépendante, qui ne dure qu’une semaine, avant la reconnaissance de la tutelle du roi français. Le conflit se résout avec la prise de Barcelone 12 ans plus tard et les négociations du traité des Pyrénées, en 1659, qui se soldent par l’annexion française des comtés du Roussillon, de Vallespir et d’une partie de la Cerdagne. 

				
					À la conquête du Nouveau Monde

					Armée d’une formule originale conciliant unité et pluralité, l’Espagne commence à tisser les premiers fils de sa politique expansionniste. L’élan guerrier de la reconquête se prolonge outre-mer et les conquistadors, paladins de la foi, se lancent à l’aventure ultramarine, parfois pour des raisons bien peu saintes. Exploitant les rivalités locales, cette poignée d’hommes va conquérir un territoire allant de la Floride à la Patagonie, et ce, avec une rapidité inouïe et de maigres moyens. Les conséquences de cette première vague de mondialisation sont connues : une langue que parlent aujourd’hui plus de 450 millions de personnes, la mise en marche d’un processus de métissage culturel fécond, de nouveaux produits et des richesses sans fin affluant vers une Europe avide; mais aussi la perte de civilisations originales (les mondes aztèque, maya et inca), détruites avant de pouvoir être comprises, et une catastrophe démographique en raison de la guerre, des épidémies et, plus tard, du rude travail dans les mines. La conquête de l’Amérique, soumise par l’épée et par la croix, s’avère une histoire d’exploitation que quelques humanistes et religieux espagnols sont les premiers à dénoncer. Elle sonne également le glas du rôle de la Méditerranée comme moteur de l’histoire en Occident, qui se déplace dès lors vers l’Atlantique et le Nouveau Monde. 

				

				Le XVIIIe siècle : centralisme vs pluralisme 

				Un conflit dynastique aboutit de nouveau à la guerre civile lorsque la Catalogne appuie l’archiduc Charles d’Autriche III face à Philippe V, finalement victorieux. En 1713, les traités d’Utrecht, entre l’Espagne, la France et la Grande-Bretagne, mettent fin à la guerre de Succession, avec la perte de Gibraltar et de Minorque, en faveur des Anglais. Mais, dans la Péninsule, les luttes se poursuivront encore jusqu’à la chute de Barcelone le 11 septembre 1714 (ce moment fondateur du nationalisme est aujourd’hui jour de la fête officielle catalane, la Diada) et la reddition de Majorque l’année suivante.

				Comme la Catalogne, Valence est punie pour avoir choisi le candidat vaincu et le décret de « Nueva Planta » (nouvelle base) de 1707 confirme la fin de ses privilèges et de sa relative autonomie. C’est que l’arrivée des Bourbons au trône espagnol signifie un changement radical de la politique territoriale. L’Espagne médiévale est un conglomérat de cinq royaumes, puis sous les Habsbourg, elle reste une union bigarrée de communautés de langues différentes où l’on doit payer des droits de douane pour traverser le territoire voisin. À cette « Espagne horizontale » se substitue au XVIIIe s. une « Espagne verticale », à caractère centraliste, qui transforme les anciennes entités politiques semi-autonomes en simples provinces. Ainsi sont abolies les chartes médiévales, des institutions propres à chaque région, au profit d’un modèle juridique et politique commun à la totalité du territoire.

				La monarchie espagnole épouse à l’époque la formule du despotisme éclairé, invoque la Raison contre les préjugés et s’affaire à moderniser le pays, mettant sur la table des projets de réforme agraire et de gratuité de l’enseignement, le besoin d’un nouvel équilibre entre pouvoir spirituel et pouvoir temporel, ainsi que la nécessité d’une réforme administrative de l’État. S’amorce alors une timide prospérité : la population augmente et un certain dynamisme économique reprend, surtout dans les régions périphériques : la riche Catalogne, où croissent la construction navale et l’industrie textile, attire déjà des résidents des autres régions. Le pays s’adapte aux temps modernes, à son propre rythme, sur une voie qui pourrait lui permettre de rattraper son retard par rapport à d’autres nations européennes. Mais l’histoire en décida autrement. Les nouvelles de la Révolution française effraient la monarchie espagnole, paralysant les réformes, puis les ambitions napoléoniennes ouvrent la voie à un élan patriotique inédit et au retour de l’absolutisme.

				La guerre d’Indépendance et la valse des généraux 

				Période cruciale pour comprendre l’histoire de la Péninsule, le XIXe s. est aussi un temps calamiteux où se succèdent révolutions, guerres civiles, coups d’État et politiciens cupides au milieu du chaos général, sur un fond d’archaïsme et d’intransigeance; un tableau, en somme, qui ressemble beaucoup aux peintures noires de Francisco de Goya : les Désastres de la guerre.

				Napoléon arrive en Espagne imbu de sa mission civilisatrice, pour imposer un roi-marionnette, son frère Joseph, dont le projet politique résume tout ce que les gouvernants espagnols des Lumières auraient voulu faire sans jamais oser l’entreprendre : fin de l’Inquisition, réduction du nombre de couvents, abolition des privilèges féodaux et confiscation d’une partie des biens de l’Église. Puis, le peuple de Madrid se lève contre l’envahisseur; commencée le 2 mai 1808, la lutte s’étend à toute la Péninsule à travers la création de juntes provinciales (nées en Murcie, au Pays valencien, en Andalousie comme en Catalogne) qui canalisent les guérillas populaires et proclament la première constitution espagnole, d’influence libérale, à Cadix en 1812.

				Après six ans d’une guerre féroce qui mène à la déroute de l’armée napoléonienne, le pays n’est plus qu’un champ de ruines avec ses villages rasés et ses chemins infestés de bandits. Le monarque Ferdinand VII vient alors réinstaurer le bon vieil ordre des choses. Les libéraux espagnols, les afrancesados, doivent dès lors prendre le chemin de l’exil, le libéralisme étant désormais considéré comme « antipatriote », « étrange » et « athée ».

				La répression absolutiste est suivie d’une ère de guerres civiles et d’une profonde crise de l’État : au cours de trois décennies, jusqu’à la révolution de 1868, se succèdent 62 gouvernements et presque autant d’interventions militaires, les pronunciamientos, l’armée se « prononçant » en faveur d’une faction ou d’une autre, pour remettre ensuite le pouvoir aux civils. 

				Les soulèvements carlistes (1833-1839, 1845-1849, 1873-1876) contribuent également à maintenir le climat de belligérance tout au long du siècle, ses ramifications se prolongeant même dans la guerre civile de 1936. À la mort de Ferdinand VII, un conflit dynastique oppose les défenseurs de sa fille Isabelle, choisie comme héritière légitime à l’âge de trois ans, à don Carlos, frère du roi, dont les partisans vont s’engager dans une guérilla contre le gouvernement. Ainsi naît le carlisme, un mouvement antilibéral et traditionaliste, qui trouvera un certain écho au Pays basque, dans les régions catalane et valencienne ainsi qu’aux Baléares, en raison de sa défense des lois forales du Moyen Âge. Les carlistes vaincus finiront par rejoindre le camp des troupes franquistes au tournant du siècle.

				Le fantôme de l’Espagne plurielle et jamais unie resurgit aussi ponctuellement, agité par exemple, en 1873, par l’aile radicale des républicains durant la Première République espagnole. Cadix, Jerez, Málaga et Séville s’unissent à la révolution cantonale, dont le credo est l’autonomie des communes, et deviennent indépendantes, alors que la même flamme s’étend, pas toujours avec succès, dans les régions de Valence et de Murcie.
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					L’une des peintures noires de Francisco de Goya : les Désastres de la guerre.
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				L’anarchisme en Andalousie et en Catalogne

				Jusqu’à l’aube du XXe s., les événements se répètent et se ressemblent, avec des monarques déchus et des tentatives républicaines avortées, autant d’essais et d’échecs dans le long processus de liquidation de l’Ancien Régime. D’autres nations européennes connaissent alors des antagonismes idéologiques semblables, magnifiés cependant dans une Espagne rongée par certains problèmes endémiques. Environ 50% de la population est alors analphabète, les anciennes structures agraires et sociales restent intouchées et l’industrialisation naissante ne concerne que quelques provinces, provoquant de grandes disparités : l’Andalousie aux paysans faméliques et sans terre face au dynamisme culturel et économique de la Catalogne. Dans ces deux régions aux antipodes, le mouvement anarchiste prendra paradoxalement une grande place.

				Durant la deuxième moitié du XIXe s., la Catalogne se transforme au rythme de la révolution industrielle, accompagnée d’une forte croissance de la population, ce qui façonne une société moderne, mais non exempte de conflits. Sur l’échiquier jouent une bourgeoisie entreprenante, une paysannerie prospère, un groupe fourni d’intellectuels et d’artistes ainsi qu’une classe ouvrière désireuse d’améliorer ses conditions de vie misérables. Au tournant du siècle, la région connaît de nombreux conflits sociaux, avec des appels aux grèves marquées de violences, qui trouvera son paroxysme durant la « Semaine tragique » de 1909. Les protestations contre le recrutement de réservistes appelés au Maroc, pour lutter dans une guerre qui ne les concerne pas, dégénèrent en affrontements meurtriers avec l’armée. Barcelone est alors connue comme la « Rosa de Foc » (la Rose de Feu), en raison des explosions qui éclatent périodiquement dans ses rues (60, de 1884 à 1900). La ville industrielle et cosmopolite, où s’épanouit l’Art nouveau, est aussi la ville de la misère urbaine. Les luttes ouvrières et révoltes populaires, animées par l’idéologie anarchiste, sont brutalement réprimées par les gouvernements, dans une spirale d’intransigeance et de violence.

				Si la Catalogne offre déjà à cette époque le visage d’une société dynamique en pleine expansion, l’Andalousie peine à sortir d’une économie agraire basée sur de grandes propriétés foncières et des conditions de travail presque moyenâgeuses. Ici aussi, pourtant, c’est le drapeau rouge et noir du socialisme libertaire qu’arborent les paysans aux cris de « Tierra y Libertad », dans les vagues de grèves qui secouent les campagnes de Cadix, Cordoue et Séville. L’agitation discontinue se poursuit, avec des fortunes diverses, mais aussi avec une violence (incendies, occupation de terres, affrontements avec les forces de l’ordre…) qui ira in crescendo jusqu’au « Triennat bolchevique » (1918-1920). Ici aussi la réponse gouvernementale au syndicalisme ouvrier et à ses demandes est une répression féroce, exacerbée par les coups des organisations paysannes secrètes, comme la bande de la « Main noire ». 

				L’anarchisme porte en lui un rêve utopique, soit l’espoir d’une société plus juste capable d’enflammer les masses de travailleurs, mais cette flambée révolutionnaire ne produit finalement que peu de fruits sains : si, à l’occasion, les travailleurs récoltent quelques gains, sa responsabilité dans l’affaiblissement de la Seconde République, qui mènera inévitablement à la guerre civile, semble unanimement reconnue.

				Le désastre de 1898 et la Seconde République

				Dans cette Espagne profondément divisée, la perte des dernières colonies américaines est ressentie comme un cataclysme, un désastre, « El desastre de 1898 », qui marque le début d’une remise en question de l’identité nationale et l’éclosion d’une génération d’intellectuels pressés de régénérer la mère patrie. 

				C’est au cours de ces années que se consolide pour la première fois le versant politique de l’« andalousisme », autour de la figure de Blas Infante. Mais, faute d’appuis, ce nationalisme ne prospère pas, malgré (ou à cause de) son idéologie peu radicale, le « Père de la Patrie andalouse » exprimant toujours clairement son désir de voir toutes « les nationalités péninsulaires » unies pour former une puissante « supranation ». 

				Face aux maux de l’Espagne, le « régénérationnisme » préconise la solution d’un « chirurgien de fer ». En 1923, le général Primo de Rivera décide que ce rôle lui convient. Le triomphe de son coup d’État est accueilli avec enthousiasme par une population lasse du chaos général et avec le soutien d’une bonne partie de la bourgeoisie catalane, qui déchante rapidement toutefois face à l’espagnolisme furibond du militaire de Jerez. Ses mesures contre les langues « régionales » provoquent le rejet des intellectuels et la publication en 1924 du célèbre Manifeste des écrivains castillans en défense de la langue catalane. Sa dictablanda (« dictadouce ») récolte quelques succès économiques au début, mais, très contesté après huit ans au pouvoir, le dictateur s’en écarte, entraînant avec lui la chute de la monarchie. 

				Au milieu d’une explosion de joie populaire, la Seconde République est proclamée en avril 1931. Un vaste programme de réformes est alors lancé : séparation de l’Église et de l’État, octroi du droit de vote aux femmes (1940 au Québec, 1944 en France), adoption d’un statut d’autonomie pour les régions, légalisation du divorce, sécularisation de l’enseignement et, enfin, mise en branle d’une réforme agraire très attendue, dont les résultats s’avérèrent toutefois décevants. 
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					Monument du général Primo de Rivera,Jerez de la Frontera.
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				Ces mesures, suffisamment osées pour inquiéter les conservateurs, l’Église et les classes privilégiées, ne sont cependant pas assez radicales pour répondre aux aspirations des masses déshéritées. Elles mécontentent tout le monde et une escalade de violence s’ensuit. Les forces politiques de gauche flirtent dangereusement avec les nationalismes périphériques, leur promettant une utopique « fédération ibérique d’États souverains ». Encouragées, les forces indépendantistes proclament l’État catalan « à l’intérieur de la République fédérale espagnole » à deux occasions, en 1931 et en 1934, avant d’être contraintes à faire marche arrière. 

				La droite s’inquiète. On voit brûler des couvents, se multiplier les désordres et les affrontements dans les rues; on voit l’échec d’un putsch militaire et une grève générale finir en bain de sang, dans un climat de radicalisation idéologique. L’heure n’est plus aux accommodements.

				Chronique d’une guerre annoncée 

				En juillet 1936, les trompettes annoncent un coup d’État à Melilla, le protectorat espagnol au Maroc. Après trois jours de lutte, une partie de l’armée restant fidèle à la République, l’Espagne se réveille divisée en deux et prête à s’installer dans un long conflit. 

				Dans le camp « national », Francisco Franco impose dès le début la discipline de la direction unique, tandis que la partie républicaine s’émiette sous l’effet des dissensions internes entre socialistes, anarchistes et communistes. D’un côté comme de l’autre se déchaîne une répression sans merci; dans la zone contrôlée par les insurgés, les victimes sont quelques intellectuels comme Federico García Lorca, mais surtout des ouvriers et des paysans, remplacés dans l’Espagne d’en face par le clergé et des membres de l’oligarchie. 

				Avec les forces franquistes aux portes de Madrid, le gouvernement légitime s’installe sur les rives de la Méditerranée. Valence est la première des capitales éphémères de l’Espagne républicaine, suivie en 1937 par Barcelone, qui a l’avantage d’être une porte ouverte sur la France, et finalement par Petrer, une petite localité d’Alicante, la dernière province à tomber aux mains des forces fascistes.

				Les historiens discutent encore du nombre de morts. On sait qu’en 1939, un demi-million de réfugiés franchissent la frontière, les uns vers l’Europe, d’autres vers l’Amérique latine, grossissant les files d’exilés, déjà nombreux dans une histoire riche en exclusions.

				Une longue dictature

				S’ouvre alors pour ceux qui restent une longue nuit de presque 40 ans, qui s’amorce avec des fusillades suivies de l’application de la politique « Ni paix, ni piété, ni pardon », signifiant la prolongation de la guerre par d’autres moyens. 

				Franco exercera un pouvoir absolu jusqu’à sa mort. On a comparé sa dictature aux grandes cathédrales d’abord romaines, devenues gothiques et s’achevant dans la Renaissance. En effet, sous une apparence d’immobilité, le régime évolue, s’adaptant aux circonstances, ce qui explique son extraordinaire longévité. Il est totalitaire et fasciste de 1939 à 1945, catholique et anticommuniste en période de guerre froide afin de recevoir l’aide économique des États-Unis, et enfin, partisan du libéralisme économique dès le milieu des années 1950. Après une période d’autarcie et de pauvreté extrême, l’Espagne vit de profonds changements à compter de 1960, s’ouvrant au tourisme et faisant ses premiers pas dans la culture de consommation. 

				Avant la guerre, la Galice, le Pays basque et la Catalogne bénéficient de statuts tenant compte de leurs singularités culturelles. À cette reconnaissance de la mosaïque de peuples cohabitant sur le sol hispanique, Franco oppose une vision unitaire du pays (« L’Espagne une, grande, libre ») où toute velléité de séparatisme est considérée comme un crime. Les mesures coercitives ne se font pas atteindre : disparition des institutions autonomistes, imposition du castillan comme seule langue officielle d’usage public dans l’enseignement et l’administration, reléguant les « dialectes » à la sphère familiale, et proscription des éléments symboliques locaux. Il faut toutefois ajouter que, dans cet aspect aussi, le franquisme évolue. Durant la première décennie du régime, en Catalogne comme au Pays valencien, la vigilance est extrême – et les amendes pour l’utilisation du catalan en public, fréquentes –, mais, à compter des années 1960, elle s’assouplit, et de nombreux livres, revues et journaux dans cette langue voient le jour. 

				Ces années sont marquées par une intense migration vers les régions péninsulaires les plus riches : de 1950 à 1975, la Catalogne accueille 1,5 million d’Espagnols, venus surtout de l’Andalousie, à tel point que l’on considère Barcelone comme la neuvième province andalouse...

				Le développement économique bouleverse les anciennes structures sociales. Puis, la dictature périt et on relègue aux oubliettes cette vision de l’Espagne comme réserve spirituelle de l’Occident pour saluer une démocratie capable d’accommoder les profondes disparités régionales.

				Le triomphe 
de la démocratie 

				Le lendemain de la mort du dictateur marque le début du « grand virage » de l’Espagne, une révolution de velours fondée sur l’accord de toutes les forces politiques envers le rejet de la violence, où le rôle médiateur du roi Carlos I s’avère déterminant. Comme conséquence de ce pacte, le pays ne connaît ni épuration des cadres militaires ni condamnations officielles de la dictature, ce qui soulèvera plus tard des critiques soulignant l’« amnésie collective » de la classe dirigeante espagnole.

				Mis à part quelques sursauts, comme le putsch avorté du lieutenant-colonel de la garde civile Antonio Tejero en 1981, la normalité démocratique se consolide : légalisation du Parti communiste, adoption de la Charte constitutionnelle, victoire du Parti socialiste aux élections, inaugurant ainsi l’alternance politique, adhésion du pays à l’OTAN et à la Communauté européenne… Des jalons qui semblent confirmer la réussite d’une transition présentée comme exemplaire, mais fortement contestée dans les dernières décennies. La controversée Loi sur la mémoire historique (2007), reconnaissant des mesures en faveur des victimes de persécutions ou de violences durant la guerre et la dictature, soulève d’âpres débats et démontre que le cadavre de la guerre civile est mal enterré. Depuis, une nouvelle génération de politiciens redouble ses critiques envers ce premier mythe fondateur de la démocratie espagnole. 

				La Constitution de 1978 : du « café pour tout le monde »

				En 1978, au milieu d’âpres discussions, la nouvelle Constitution reconnaît la diversité du pays, créant l’État des autonomies. Elle lance ainsi un processus historique de transmission de certains pouvoirs aux régions, tout en affirmant en même temps le principe « de la patrie commune et indivisible de tous les Espagnols ». Tout en liquidant les rouages de l’administration franquiste, un modèle double, centralisateur et autonomiste se dessine. Le contexte d’équilibre fragile et de compromis qui rend possible la transition explique ce caractère ambigu, imparfait ou inachevé de la charte fondatrice de la démocratie espagnole. Le désir de répondre aux exigences des nationalismes périphériques sans trop contrarier l’armée mène à la définition d’un État non pas fédéral (les régions n’étant pas représentées comme de réelles entités au Sénat) mais « fédéralisable ». Les autonomies se voient attribuer de larges compétences dans plusieurs domaines (éducation, santé, aménagement du territoire, police…) et vers le milieu des années 1980, toutes ont obtenu leur statut. C’est le célèbre « café pour tous » qui consacre définitivement la décentralisation de l’Espagne.

				[image: Monumento_a_la_Constitucion_de_1978.tif]

				
					Monument à la Constitution de 1978, Madrid.

					© Luis García (Zaqarbal) [CC BY-A 3.0 (https://creativecommons.org/licenses/by-sa/3.0)]

					

				

				On pense alors que la création de ce modèle mettra fin au problème des revendications nationalistes, mais ce n’est pas le cas. Puisque la Constitution différencie les nationalités « historiques » (Catalogne, Pays basque et Galice) des autres régions et que les différentes Communautés jouissent d’autonomie à des degrés inégaux, la porte est grande ouverte à la « guerre » pour obtenir des compétences plus étendues, ce qui conduit à un véritable dialogue de sourds, toujours d’actualité.

				Un pays en crise 

				L’économie espagnole connaît une croissance prodigieuse sous les législatures de José María Aznar (1996-2004) et de José Luis Rodríguez Zapatero (2004-2008), mais, dès la fin de 2007, l’éclatement de la bulle immobilière déchaîne une crise, mettant au jour de graves déséquilibres structurels. Les effets dévastateurs de la récession (pertes d’emplois, évictions forcées, dette, pauvreté) touchent même les régions les plus prospères du nord péninsulaire.

				La politique d’austérité qu’impose la Banque européenne, fort impopulaire, fait sentir son effet sur le programme électoral et occasionne surtout un coût social très lourd. Avec un taux de chômage avoisinant 52% chez les jeunes en 2014, rien d’étonnant à ce que cette « génération zéro » (zéro travail, zéro perspectives) se joigne avec ardeur au mouvement des Indignés (Mouvement 15-Mai) dont surgit un nouveau parti politique, Podemos (« On peut »), révélateur des premières fissures dans le bipartisme qui prévaut depuis la transition. 
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